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Aux lecteurs, grâce auxquels cette série peut continuer.

Et à Carl Shulz, qui ne pensait pas

que je pourrais lui dédier un livre.



 

« Ne cède pas devant le mal,

mais attaque-le avec d’autant plus de vigueur. »

 

Virgile



PROLOGUE

Carlos sortait juste de la douche quand le téléphone sonna. S’enroulant une serviette autour de la taille, il courut jusqu’au petit salon encombré où, dans sa hâte, il faillit trébucher sur un carton de livres encore fermé. Il n’avait pas eu le temps d’acheter un répondeur, depuis son emménagement, mais seule la nouvelle antenne du bureau avait son numéro. Il serait très mal vu de manquer un appel, à plus forte raison quand Umbrella payait ses factures.

Il décrocha d’une main mouillée en s’efforçant d’apaiser sa respiration.

— Allô ?

— Carlos, ici Mitch Hirami.

Sans même s’en rendre compte, Carlos redressa les épaules. Sa main libre tenait toujours la serviette humide.

— Oui, monsieur.

Hirami était son chef de groupe. Il ne l’avait rencontré que deux fois. C’était insuffisant pour en avoir une idée fiable, mais il semblait assez compétent – comme tout le monde dans l’équipe, d’ailleurs.

Compétent, mais pas très loquace… Aucun des gars n’avait trop envie de parler de son passé, comme lui, en fait, mais il avait entendu dire qu’Hirami avait participé à des trafics d’armes en Amérique du Sud avant d’être engagé par Umbrella. Apparemment, tous ceux qu’il avait rencontrés dans les U.B.C.S. avaient leurs petits secrets – dont la plupart concernaient des activités pas franchement légales.

— On vient de recevoir des ordres pour une opération. Toutes les unités sont sur le coup. Vous avez cinquante minutes pour vous présenter. Nous partons à 15 heures. Comprende ?

— Si… euh… oui, monsieur.

Carlos s’exprimait parfaitement en anglais depuis des années, mais il avait encore du mal à le parler à temps complet.

— On en sait plus, sur cette opération ?

— Négatif. Vous serez briefé avec les autres à votre arrivée.

Au ton d’Hirami, il était clair qu’il s’apprêtait à en dire plus. Carlos attendit. Il commençait à être gelé, avec l’eau qui lui dégoulinait dans le dos.

— Un produit chimique aurait apparemment été lâché dans la nature, dit enfin Hirami.

Carlos crut déceler un certain malaise dans son ton.

— Quelque chose qui rend les gens… enfin, qui modifie les comportements. Ils deviennent… différents.

Carlos fronça les sourcils.

— Différents ?

Hirami soupira.

— Ils ne nous paient pas pour poser des questions, Oliveira, d’accord ? À présent, vous en savez autant que moi. Amenez-vous ici.

— Oui, monsieur, répondit Carlos, mais Hirami avait déjà raccroché.

Carlos reposa le téléphone sur sa base, ne sachant s’il devait se réjouir de cette première mission U.B.C.S. – Umbrella Bio-Hazard Countermeasure Services, le service de mesures défensives d’Umbrella contre les risques biologiques. Un titre impressionnant pour un groupe d’ex-mercenaires et d’ex-militaires, avec, pour la plupart, une solide expérience de combat et des antécédents pas très clairs.

Le recruteur, en Honduras, leur avait dit qu’ils seraient appelés pour « traiter » des situations qu’Umbrella voulait voir réglées avec rapidité et agressivité – et en toute légalité. Après trois années passées à se battre dans des petites guerres entre gangs rivaux, à mener la vie dure aux révolutionnaires, à vivre dans des bidonvilles et à bouffer des conserves, la promesse d’un emploi digne de ce nom – et d’une paie plus que confortable – avait été comme une réponse bénie à ses prières.

Trop beau pour être vrai, c’est ce que j’ai pensé tout de suite… et si j’avais eu raison d’entrée de jeu ?

Carlos secoua la tête. Ce n’était pas le moment d’y réfléchir, et surtout pas planté dans son salon étriqué en frissonnant dans sa serviette. De toute façon, ça ne pouvait pas être pire que de canarder une bande de pendejos drogués jusqu’aux yeux dans la jungle, en se demandant s’il entendrait arriver la balle qui aurait finalement sa peau.

Il avait cinquante minutes, et le bureau était à un quart d’heure à pied. Il se dirigea vers la chambre, soudain déterminé à y être plus tôt, histoire de voir s’il pouvait tirer plus d’informations d’Hirami. Déjà il sentait l’adrénaline couler dans ses veines, une sensation qui lui était plus familière que toute autre – une pointe d’appréhension, une dose d’excitation, et une bonne louche de peur.

Alors qu’il finissait de se sécher, un sourire amusé monta à ses lèvres. Il avait passé trop de temps dans la jungle. Il était aux États-Unis, maintenant, et il travaillait pour une compagnie pharmaceutique légitime. De quoi pourrait-il avoir peur ?

— De nada, dit-il et, sans se départir de son sourire, il sortit son treillis du placard.

Septembre tirait à sa fin, dans ce quartier périphérique de la métropole. C’était une journée ensoleillée, mais Carlos sentit les premiers murmures de l’automne. Une brise plus fraîche, des feuilles qui se détachent des branches… Non qu’il y eût trop d’arbres dans le coin ; son appartement était situé en bordure d’une grande zone industrielle – quelques usines miteuses, des bâtiments entourés de barbelés et envahis par les mauvaises herbes, et des hectares d’entrepôts à moitié en ruine. Le bureau d’U.B.C.S. était en fait un entrepôt rénové sur un des lotissements appartenant à Umbrella, au centre d’un complexe de chargement plutôt moderne, avec héliport et docks d’embarquement. L’ensemble était plutôt agréable, encore que Carlos se demandât pourquoi ils avaient choisi un coin aussi minable pour le construire. Ils avaient de toute évidence les moyens de s’offrir mieux que ça.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre en se dirigeant vers Everett Street et allongea le pas. Il ne risquait pas d’être en retard, mais il tenait toujours à arriver un peu avant le briefing, pour voir ce que les autres gars auraient à dire. Quelqu’un devait bien savoir quelque chose…

Hirami l’avait averti que tout le monde était sur le pont – quatre sections comprenant chacune trois groupes de dix hommes, soit cent vingt hommes au total. Carlos était caporal dans le groupe A de la section D. Ridicule, cette façon d’organiser les choses, mais il supposait que c’était nécessaire pour faciliter les contacts.

Il tournait à droite, au carrefour d’Everett et de la 374e Rue, préoccupé et vaguement curieux quant à la nature de cette opération sur laquelle on allait les expédier…

… quand un homme sortit d’une allée à quelques mètres devant lui. Un inconnu bien habillé, et arborant un grand sourire. Il se tenait là, les mains enfoncées dans les poches de son trench super classe, attendant manifestement que Carlos arrive à sa hauteur.

Carlos, le visage soigneusement dépourvu d’expression, étudia l’homme avec méfiance. Grand, mince, cheveux et yeux noirs, de race blanche. Âgé d’environ quarante-cinq ans, et souriant comme s’il avait envie de partager avec lui une blague impayable.

Carlos se prépara à passer devant lui sans s’arrêter. Il y avait tellement de dingues, dans les villes. Un des fléaux de la vie urbaine…

Il a sûrement l’intention de me parler des extraterrestres qui contrôlent ses ondes cérébrales, peut-être même de la fameuse théorie du complot…

— Carlos Oliveira ? demanda l’homme.

C’était plus un constat qu’une question.

Carlos se figea, le corps instinctivement tendu, prêt à l’action. Sa main, automatiquement, se plaça devant son arme – sauf qu’il n’en portait plus depuis qu’il avait traversé la frontière, carajo…

Comme s’il était conscient du stress qu’il lui causait, l’homme recula d’un pas en levant les mains. Il semblait toujours aussi amusé, mais pas particulièrement menaçant.

— Qui le demande ? rétorqua Carlos.

Comment est-ce qu’il connaît mon nom, celui-là ?

— Mon nom est Trent, monsieur Oliveira, annonça-t-il, les yeux brillants de plaisir. Et j’ai quelques informations pour vous…



CHAPITRE PREMIER

Dans le rêve, Jill ne courait pas assez vite.

C’était le même rêve qu’elle faisait régulièrement depuis la mission qui avait failli les tuer au cours de cette terrible nuit de juillet. À l’époque où le secret d’Umbrella n’avait encore frappé que quelques rares habitants de Raccoon, où l’administration des S.T.A.R.S. n’était pas encore complètement corrompue, et où elle était assez stupide pour penser que les gens croiraient à leur histoire.

Dans le rêve, elle et les autres survivants – Chris, Barry et Rebecca – guettaient anxieusement les secours sur l’héliport clandestin du laboratoire. Tous étaient épuisés, blessés, et conscients que les bâtiments autour d’eux et au-dessous étaient sur le point de sauter. L’aube se levait, et les premières lueurs du jour perçaient les frondaisons de la forêt qui entourait le manoir Spencer. Le silence n’était troublé que par le son de l’hélicoptère qui approchait.

Six membres des Special Tactics and Rescue Squads étaient morts, victimes de la cruauté aveugle des créatures humaines et inhumaines qui hantaient la propriété, et, si Brad n’atterrissait pas plus vite, il n’y aurait bientôt plus de survivants du tout. L’explosion imminente du labo allait détruire les preuves que le virus-T s’était échappé et les tuer tous.

Chris et Barry agitaient les bras pour inciter Brad à se dépêcher. Jill regarda sa montre, hébétée, essayant toujours de comprendre ce qui s’était passé. Umbrella Pharmaceutical, artisan de la prospérité de Raccoon et force majeure dans le monde des affaires internationales, avait secrètement produit des monstres dans le cadre de ses recherches d’armes biologiques – et, en jouant avec le feu, s’était sévèrement brûlé.

Mais tout ça n’avait pas d’importance, sur le moment. Ce qui comptait, c’était se tirer d’ici, et vite…

Et on a peut-être trois minutes, quatre au plus…

« CRASH ! »

Jill se retourne vivement, voit les morceaux de béton et de tarmac voler dans le coin nord-ouest de la piste d’atterrissage. Une griffe géante surgit du trou, s’accroche au rebord déchiqueté…

… et le monstre pâle, immense, celui qu’elle et Barry ont tenté d’abattre dans le labo, le Tyran, bondit dans l’héliport. Se relevant avec une agilité étonnante, il s’avance vers eux.

C’est une abomination. Il fait au moins deux mètres cinquante de haut et n’a plus rien d’humain, si tant est qu’il l’ait été un jour. Sa main droite est normale. Mais la gauche… c’est une griffe. Une énorme griffe. Son visage a été horriblement modifié, ses lèvres coupées et étirées en un sourire hideux. Son corps nu est totalement asexué et la tumeur massive de son cœur bat de manière nauséeuse à l’extérieur de son torse.

Chris, de son Beretta, vise le muscle sanglant et tire cinq cartouches 9 millimètres dans la chair puissante. Le Tyran ne ralentit même pas. Barry hurle aux autres de se disperser, et, alors qu’ils courent, Jill entraînant Rebecca avec elle, le tonnerre du 357 de Barry retentit derrière elles. Au-dessus, l’hélico commence de tourner, et Jill peut presque entendre les secondes s’égrener, peut presque sentir l’explosion se concentrer sous leurs pieds.

Rebecca et elle sortent leurs armes et se mettent à tirer, elles aussi. Jill persiste à presser la détente alors même que, sous ses yeux, le monstre envoie Barry au sol. Elle enfonce un nouveau chargeur comme il poursuit soudain Chris, et tire encore, en hurlant, saisie d’une terreur croissante – pourquoi est-ce qu’il ne crève pas, bon sang ?

D’au-dessus, un cri, et quelque chose qui tombe de l’hélico. Chris se précipite, et Jill ne voit plus rien – rien que le Tyran qui se tourne à présent vers elle et Rebecca, indifférent au feu nourri qui continue de perforer son incroyable corps. Jill court, court comme une folle, avec Rebecca, et elle sait – elle sait – que la créature est après elle, que le visage de Jill Valentine est incrusté dans son cerveau reptilien.

Alors elle continue de courir, et soudain il n’y a plus d’héliport, plus de manoir en ruine, rien qu’un million d’arbres et le bruit de ses bottes qui martèlent la terre, les coups sourds de son sang battant à ses tempes, sa respiration haletante. Le monstre, derrière elle, est silencieux, une force effroyable et muette, impitoyable et aussi inévitable que la mort elle-même.

Les autres sont morts. Chris, Barry, Rebecca, et même Brad, elle le sait. Tout le monde sauf elle. Et alors qu’elle court elle voit l’ombre du Tyran s’étirer devant elle, engloutissant la sienne, et elle sent le souffle de ses monstrueuses serres qui lacérent, qui déchirent son corps, qui la tuent. Non…

Non.

— NON !

Jill ouvrit les yeux, le cri encore sur ses lèvres, retentissant dans le silence de la pièce. Ce n’était pas le hurlement qu’elle avait imaginé, mais la plainte étranglée d’une femme prisonnière d’un cauchemar sans issue.

Ce que je suis. Aucun d’entre nous n’a été assez rapide, en fin de compte.

Elle resta immobile un instant, se calmant par des respirations régulières. Sa main, peu à peu, s’écarta du Beretta sous son oreiller. C’était devenu un réflexe, pour elle. Un geste instinctif qu’elle aurait préféré ne jamais avoir à acquérir.

— Totalement inefficace contre les mauvais rêves, en plus, marmonna-t-elle en s’asseyant dans son lit.

Il y avait déjà plusieurs jours qu’elle monologuait tout haut. Parfois, elle avait le sentiment que c’était grâce à ça qu’elle était encore à peu près saine d’esprit. La lumière grise s’infiltrait sous les stores, projetant des ombres dans la chambre. Le réveil digital, sur la table de nuit, marchait toujours. Elle devrait sans doute se réjouir qu’il y ait encore de l’électricité, mais il était plus tard qu’elle ne l’avait pensé – presque 15 heures. Il y avait donc six heures qu’elle dormait. C’était plus de sommeil qu’elle n’en avait eu en trois jours. Se remémorant ce qu’il se passait dehors, elle ne put réprimer une bouffée de culpabilité. Elle devrait être là-bas, et tenter de sauver ceux qui pouvaient encore être arrachés à la mort…

Laisse tomber. Tu sais bien que tu ne pourras aider personne si tu es au bout du rouleau. Et ceux auxquels tu as porté secours…

Non. Elle refusait d’y songer. Pas maintenant. Quand elle était enfin parvenue à regagner la banlieue, ce matin, après presque quarante-huit heures de veille à « aider », elle avait été au bord de la syncope et contrainte de reconnaître et d’accepter ce qui était arrivé à Raccoon : la ville était irrémédiablement condamnée par le virus-T, ou une de ses variantes.

Comme les chercheurs du manoir. Comme le Tyran.

Elle referma les yeux, revivant ce cauchemar récurrent, essayant d’en analyser le sens. Tout était conforme à la réalité, sauf la fin – Brad Vickers, le pilote Alpha des S.T.A.R.S., dans le déroulement réel des faits, avait jeté quelque chose de l’hélicoptère – un lance-roquettes – et Chris avait fait exploser le Tyran alors qu’il la poursuivait, elle. Ils s’étaient tous échappés à temps… Mais d’une certaine façon ça n’avait pas servi à grand-chose. Pour ce qu’ils étaient parvenus à faire depuis, ils auraient aussi bien pu sauter avec le laboratoire.

Ce n’est pas notre faute, se dit-elle avec colère, consciente qu’il était essentiel qu’elle en soit persuadée. Personne ne veut entendre – ni le bureau central, ni le chef Irons, ni la presse. S’ils nous avaient écoutés, s’ils nous avaient crus…

Il était bizarre de penser que tout cela ne s’était produit que six semaines plus tôt. Elle avait l’impression que des années s’étaient écoulées depuis… Les responsables locaux et la presse régionale avaient fait des gorges chaudes de la réputation des S.T.A.R.S. – six morts, et les survivants qui racontaient des histoires invraisemblables de laboratoire secret, de monstres et de zombies, et allaient jusqu’à évoquer une conspiration Umbrella. Ils avaient été suspendus et ridiculisés – mais, le pire, c’est que rien n’avait été fait pour arrêter la propagation du virus. Elle-même et les autres n’y pouvaient plus rien, sinon prier pour que la destruction de l’endroit où il avait été lâché ait mis un terme au danger immédiat.

Les semaines qui avaient suivi avaient été fertiles en événements. Ils avaient découvert la vérité, pour les S.T.A.R.S. En fait, Umbrella – plus précisément White Umbrella, la division chargée des études sur les armes biologiques – ou bien achetait, ou bien faisait chanter des membres clés de l’organisation au niveau national afin de poursuivre ses recherches en toute impunité. Ils avaient aussi appris que plusieurs conseillers municipaux de Raccoon étaient directement payés par Umbrella, et que la compagnie pharmaceutique possédait probablement bien d’autres laboratoires pour expérimenter ses maladies de synthèse.

Leurs investigations pour en connaître plus sur Trent, l’étranger qui l’avait contactée avant la désastreuse mission en tant qu’« ami des S.T.A.R.S. » avaient fait chou blanc, mais ils avaient en revanche découvert des choses extrêmement intéressantes sur Brian Irons, le chef de la police locale. Selon toute vraisemblance, Irons, à la suite d’une possible tentative de viol, s’était retrouvé dans une position très inconfortable, et Umbrella, au fait de cette information, l’avait épaulé pour qu’il obtienne ses galons de chef.

Le plus difficile, cependant, avait été pour leur équipe d’être obligée de se scinder, de prendre des décisions drastiques sur leur conduite à venir et d’affronter lucidement leurs propres responsabilités dans l’affaire, et ce dans le dessein de voir la vérité enfin révélée.

Jill eut un faible sourire ; la seule chose qui pût la réconforter était que ses amis, au moins, étaient tous sortis indemnes de cette histoire. Rebecca Chambers avait rejoint un autre petit groupe de S.T.A.R.S. dissidents qui vérifiaient la véracité des rumeurs courant sur d’autres laboratoires Umbrella. Brad Vickers, fidèle à sa nature fuyarde, avait quitté la ville pour échapper aux représailles d’Umbrella. Chris Redfield était déjà en Europe pour mener son enquête sur le QG de la compagnie en attendant que l’équipe de Rebecca et de Barry Burton vienne le retrouver… et Jill, qui s’était apprêtée à boucler ses investigations sur les bureaux locaux d’Umbrella avant de rejoindre les autres.

Sauf que, cinq jours plus tôt, quelque chose d’horrible s’était produit à Raccoon. Et le drame continuait de se répandre, tel un liquide empoisonné, et le seul espoir que ça s’arrête jamais était que quelqu’un, à l’extérieur, le remarque et sonne l’alarme.

Lorsque les premiers cas avaient été révélés, personne ne les avait rattachés au récit que les S.T.A.R.S. avaient fait des événements survenus au manoir Spencer. Plusieurs individus avaient été attaqués fin mai et début juin – vraisemblablement l’œuvre d’un tueur fou. Il finirait bien par être arrêté tôt ou tard. C’est seulement lorsque des barrages avaient été érigés par la police sur les ordres d’Umbrella, trois jours plus tôt, que l’affaire avait commencé de réveiller les consciences endormies. Jill ignorait comment Umbrella parvenait à maintenir les gens hors de la ville, mais le fait est que Raccoon était totalement isolé. Plus rien ni personne n’entrait, plus de courrier, et les lignes extérieures étaient coupées. Les habitants qui souhaitaient sortir étaient refoulés sans aucune explication.

Avec le recul, ces premières heures que Jill avait vécues après qu’elle eut découvert les attaques et les barrages lui paraissaient surréelles. Elle s’était rendue au poste pour parler à Brian Irons, mais il avait refusé de la voir. Elle savait cependant que certains des policiers seraient prêts à l’écouter, que tous n’étaient pas aussi aveugles ou corrompus que leur chef – mais malgré la nature étrange des agressions ils refusaient encore d’accepter la vérité.

Et qui pourrait le leur reprocher ? « Écoutez-moi, messieurs les policiers… Umbrella, la compagnie grâce à qui cette jolie ville a vu le jour, a poursuivi des expériences sur un virus de synthèse dans son arrière-boutique. Ils ont créé et élevé des créatures hybrides dans leurs laboratoires secrets, à qui ils ont inoculé un produit qui les rend extrêmement forts et incroyablement violents. Quand les humains contractent ce virus, ils deviennent des zombies – à défaut d’autre terme. Des zombies carnassiers, insensibles à la douleur et qui cherchent à manger les humains. Ils ne sont pas vraiment morts, mais presque. Alors travaillons ensemble, OK ? Allons sur place et commençons à neutraliser tout ce qui bouge dans la rue, vos amis, vos voisins, vos familles, parce que, si on ne le fait pas, c’est peut-être vous qui serez les prochaines victimes. »

Assise sur le bord du lit, Jill poussa un profond soupir. Elle avait été un peu moins directe, un peu plus subtile, évidemment, mais même en y mettant des formes son histoire était complètement folle. Et, bien sûr, ils n’y avaient pas cru. Pas en plein jour, pas alors qu’ils se retranchaient derrière la sécurité illusoire de leurs uniformes. Ce n’est qu’après la tombée du jour, quand les hurlements avaient commencé…

C’était le 25 septembre, et aujourd’hui on était le 28, et les policiers étaient très certainement tous morts, à l’heure actuelle. Elle avait entendu les derniers coups de feu… quand ? hier ? Ils provenaient des émeutiers, c’est du moins ce qu’elle supposait, mais ça n’avait plus d’importance. Raccoon était une ville morte, à l’exception de ces créatures au cerveau vide qui hantaient les rues en quête de nourriture.

Ballottée entre les poussées presque constantes d’adrénaline et le manque de sommeil, Jill avait perdu toute notion du temps. Après que les forces de police eurent été éliminées, elle avait activement cherché des survivants, et passé d’interminables heures dans les rues, à frapper aux portes, à passer les immeubles au peigne fin pour y débusquer ceux qui s’y cachaient. Elle en avait ainsi rassemblé plusieurs dizaines, et les avait aidés à se retrancher dans un lieu sûr – un lycée qu’ils avaient barricadé. Jill s’était assurée qu’ils ne craignaient rien avant de retourner en ville afin de chercher les autres.

Elle n’avait plus trouvé personne. Et ce matin, quand elle était retournée au lycée…

Elle ne voulait même pas y songer, mais une partie d’elle-même savait qu’elle le devait, qu’il était hors de question d’oublier…

Donc ce matin, quand elle était revenue sur place, la barricade avait disparu. Démolie par les zombies, ou peut-être par quelqu’un de l’intérieur qui aurait reconnu un frère ou une fille dans la foule des cannibales. Quelqu’un qui s’imaginait pouvoir sauver un proche sans se rendre compte qu’il était déjà trop tard…

Ç’avait été un massacre ; l’air empestait les excréments et le vomi, et les murs étaient maculés de sang. Jill avait failli renoncer, à cet instant. Une incroyable fatigue lui était tombée dessus, et elle ne pouvait plus rien voir hormis les cadavres de ceux qui avaient eu assez de chance pour mourir avant que le virus ne se développe dans leur organisme. Tandis qu’elle errait dans ces salles presque vides, tuant les rares zombies qui s’étaient attardés dans les lieux – des gens qu’elle avait sortis de leurs cachettes, qui avaient presque pleuré de soulagement en la voyant, quelques heures seulement auparavant –, elle avait senti tout espoir la déserter, remplacé par le sentiment que tout ce qu’elle avait accompli n’avait servi à rien. Connaître la vérité sur Umbrella n’avait sauvé personne, et ceux qu’elle avait réussi à conduire dans un endroit qu’elle croyait à l’abri de tout danger – près de soixante-dix hommes, femmes et enfants – étaient morts.

Elle n’avait même plus aucun souvenir de la façon dont elle était rentrée chez elle, après cela. Ses pensées étaient confuses, et ses paupières bouffies à force de pleurer. Des milliers de personnes avaient trouvé la mort. C’était une tragédie d’une telle ampleur qu’elle dépassait l’entendement.

Une tragédie qui aurait pu être évitée. Et c’était la faute d’Umbrella.

Jill sortit le Beretta de sous son oreiller, et s’autorisa, pour la première fois, à ressentir l’énormité de ce qu’Umbrella venait de faire. Pendant ces effroyables journées, elle avait pris soin de museler ses émotions afin de pouvoir aider les gens.

À présent, toutefois…

Elle était déterminée à sortir de Raccoon et à faire savoir aux salauds qui avaient permis une telle horreur ce qu’elle pensait d’eux. Ils lui avaient volé son espoir, mais ils ne pourraient pas l’empêcher de survivre.

Après avoir enfoncé un chargeur neuf dans son arme, Jill serra les mâchoires avec un sentiment de haine féroce dans les tripes.

Il était temps de sortir.
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